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Dans son mémoire de master, 
qui a reçu le prix de la Fondation 
Robert Krieps, Régis Moes pose 
non seulement la question du 
passé colonial du grand-duché mais 
aussi celles de son identité et du 
cheminement de sa mémoire.

Encourager de jeunes chercheurs, 
rendre leurs travaux accessibles à un 
large public en les publiant et en les 
diffusant à un prix très abordable : 
voilà ce que fait la Fondation Robert 
Krieps (FRK) qui, depuis 2009, dé-
cerne un prix au meilleur mémoire 
de master. Le premier lauréat fut 
Bernard Thomas dont le livre, « Le 
Luxembourg dans la ligne de mire de 
la Westforschung », est paru l’année 
dernière. A la fin de cette année vient 
de paraître le deuxième mémoire ré-
compensé par le think tank social-
démocrate : « Cette colonie qui nous 
appartient un peu ». Son auteur, Ré-
gis Moes, s’y penche sur la commu-
nauté luxembourgeoise qui prospéra 
au Congo belge, en ce temps des colo-
nies naguère béni par le chanteur Mi-
chel Sardou - soit, plus précisément, 
entre 1883 et 1960.

Régis Moes n’est pas un inconnu 
dans la sphère publique, puisqu’il est 
président des Jeunesses socialistes. 
C’est aussi un historien, qui a pour-
suivi ses études à Bruxelles et à Pa-
ris - notamment à l’École normale su-

périeure de la rue d’Ulm. Le mémoire 
de master qui lui a valu d’être distin-
gué en 2010 par la FRK, a été conçu 
à l’université Paris 1, sous la direction 
de Pierre Boilley. Il a d’abord pour 
mérite de contribuer à la réémergence 
d’un passé colonial tombé dans l’ou-
bli depuis les années 1960. La pré-
sence de Luxembourgeois en Afrique 
centrale belge n’est redevenue ma-
tière à débat que depuis une dizaine 
d’années, grâce au documentaire de 
Paul Kieffer et Marc Thiel (« Ech war 
am Congo - Ma vie au Congo ») ain-
si qu’aux articles de Romain Hilgert 
ou de Serge Hoffmann. Régis Moes 
est toutefois le premier chercheur à 
consacrer une monographie complète 
au sujet.

Moes rappelle tout d’abord que 
des Luxembourgeois ont participé 
à la sanglante conquête du Congo. 
L’explorateur américain Henry Stan-
ley, qui la mena au nom du roi Léo-
pold  II, comptait parmi ses compa-
gnons le lieutenant Nicolas Grang, 
né en 1857 à Buschrodt. Débarqué 
en Afrique en 1882, il succomba à la 
fièvre au bout d’un an. Une décennie 
plus tard, des ingénieurs luxembour-
geois prirent part à la construction de 
la première ligne de chemin de fer du 
Congo. L’un d’entre eux, Nicolas Cito, 
en devint le directeur d’exploitation. 
Parti de rien, la colonisation fit sa for-
tune. C’est à son exemple et grâce à 
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La petite reine du 
Lampertsbierg

(lc) - Si Proust n’avait besoin que de 
sa madeleine pour se replonger dans 
son enfance, Alexandra Fixmer nous 
en offre toute une caisse dans son livre 
« La petite reine du Lampertsbierg ». 
Sous-titré « Une enfance luxembour-
geoise », le livre a la particularité 
d’être écrit depuis une perspective 
enfantine, ce qui est charmant, car 
ce choix stylistique ne laisse aucune 
place à la mélancolie de l’âge. Un 
choix d’ailleurs très conséquent, aux 

allures oulipiennes, puisqu’elle s’est imposée la contrainte de ne 
jamais utiliser de majuscule. Alexandra Fixmer nous parle directement 
comme si elle était toujours cet enfant qui se laisse subjuguer par le 
charme de la visite chez le boulanger du coin ou par la préparation de 
l’apéro de son grand-père. Mais ce ne sont pas que des bons souvenirs 
qui émergent de cette enfance royale. Le livre d’Alexandra Fixmer 
évoque aussi des côtés sombres comme ce passage où elle parle de 
la messe : « le curé parle très fort et il regarde furieusement ceux qui 
sont assis sur les bancs froids et durs. lui il parle deux langues. il 
chante en français et il crie en luxembourgeois. il parle comme papa 
quand j’ai fait une très grosse bêtise. sauf que là, c’est pas papa, et 
je n’ai pas fait de bêtise ». D’ailleurs c’est surtout la crédulité de son 
environnement et l’omniprésence du catholicisme dans la vie quo-
tidienne qui laissent une impression bizarre au lecteur. D’un côté, il 
reconnaît certes le monde de son enfance, de l’autre, il peut - surtout 
grâce à la perspective de l’enfant-roi - estimer le temps qui a passé 
depuis. Il constate, par contraste, combien la société luxembourgeoise 
a changé et combien de choses, bonnes ou mauvaises, ont disparues. 
En procédant de la sorte, Alexandra Fixmer réussit un double exploit : 
écrire un livre pour enfants, car grâce au style, il est tout à fait adapté 
à une lecture dès le plus jeune âge. De l’autre, il offre au lecteur adulte 
un magnifique miroir dans lequel il peut se reconnaître. 
« La petite reine du Lampertsbierg - Une enfance luxembourgeoise », 
est paru aux éditions ultimomondo.

De Pol muss an de Krich

(lc) - La mémoire, et surtout celle de la Seconde Guerre mondiale, 
semble toujours être un thème de prédilection de nombreux auteurs. 
Avant tout bien sûr ceux de la génération qui l’ont vécue elle-même. 
Si nombreux de ces témoignages étaient plutôt larmoyants et de 
médiocre qualité littéraire, force est de constater que la perception de 
la mémoire est en train de changer sur deux aspects fondamentaux. 
Premièrement, on s’intéresse davantage aux périphéries de la guerre, 
comme l’a fait André Link récemment avec l’après-guerre et comme 
le fait Pe’l Schlechter avec l’avant-guerre. Deuxièmement, la vision de 
la victimisation du pauvre peuple luxembourgeois qui souffre sous 
la botte nazie est de plus en plus relativisée, pour faire place à une 
narration plus réaliste des faits. Et « De Pol muss an de Krich » de Pe’l 
Schlechter pourrait être un des livres qui ouvrent définitivement la 
voie à cette révision historique. D’abord, c’est le ton qui frappe. Certes, 
cela fait un peu pépé jovial qui raconte ses péripéties, mais on entend 
encore entre les lignes le jeune homme enthousiaste et amoureux qui 
se heurte à la bigoterie qui régissait le quotidien grand-ducal dans les 
années 1930. Le ton de Pe’l Schlechter ne force pas le respect, mais 
suscite l’empathie du lecteur, ce qui rend le récit de « sa » guerre en-
core plus intéressant. Car voilà, au lieu de se lamenter de son sort de 
jeune déporté à l’« Arbeitsdienst », puis d’enrôlé à la « Wehrmacht », 
il raconte le quotidien tragi-comique de lui et de ses camarades qui ne 
comprennent pas toujours les enjeux du « Reich ». Et surtout, au lieu 
de se targuer d’une aura de résistant au moment où il déserte, il en 
profite pour raconter la solidarité émouvante des résistants néerlan-
dais qui l’aident à fuir et de leur rendre un vibrant hommage. Jamais 
la guerre, de perspective luxembourgeoise, n’a été racontée de façon 
plus humaine et, on serait tenté de dire, plus juste, que dans ce livre.
« De Pol muss an de Krich », est paru aux éditions Binsfeld.
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son appui que  de nombreux Luxem-
bourgeois partirent à leur tour tenter 
leur chance sous les tropiques, en 
particulier après la Première Guerre 
mondiale.

Ce n’est en fait qu’à partir du dé-
but des années 1920 que leur nombre 
augmenta réellement. L’union écono-
mique belgo-luxembourgeoise, scel-
lée en 1921, leur accordait une posi-
tion privilégiée par rapport aux autres 
Européens non belges. Si les Luxem-
bourgeois purent par la suite considé-
rer que le Congo leur appartenait un 
peu, c’est que les Belges espéraient 
pour leur part que le Luxembourg 
leur appartiendrait un jour entière-
ment. Afin de démontrer les avan-
tages que leur pays pouvait apporter, 
les Belges ouvrirent notamment les 
portes de l’administration coloniale 
aux Luxembourgeois - mais seule-
ment jusqu’à un certain point. S’ils 
voulaient aller au bout de leurs ambi-
tions, ces derniers devaient abandon-
ner leur nationalité. Dans les années 
1930, l’un d’entre eux, Fritz Wenner, 
fut ainsi nommé gouverneur du Ka-
saï, mais seulement après avoir été 
naturalisé belge.

Régis Moes nous montre aussi 
de quelle manière le gouvernement 
luxembourgeois encouragea l’en-
thousiasme colonisateur de ses res-
sortissants. Il le fit de manière in-
directe, mais résolue, en soutenant 

activement les organisations qui dé-
fendaient les intérêts coloniaux - le 
Cercle colonial luxembourgeois (CCL) 
ainsi que l’Alliance coloniale Luxem-
bourg-outremer (Luxom). Les visites 
officielles que certains représentants 
du gouvernement luxembourgeois ef-
fectuèrent dans la colonie belge, en 
1948, 1953, 1956 et 1960, avaient éga-
lement pour but de souligner le lien 
étroit qu’ils établissaient entre le 
grand-duché et le Congo belge.

Ce qui néanmoins frappe le plus 
dans le mémoire de Régis Moes, c’est 
que l’historien a cherché à compen-
ser par un cadre d’interprétation am-
bitieux les contraintes d’un travail 
de master. Ce cycle se limite à deux 
ans, ce qui pousse chaque étudiant 
en histoire à délimiter strictement les 
sources qu’il peut consulter. Moes a 
ainsi travaillé essentiellement sur des 
archives luxembourgeoises, en parti-
culier sur les bulletins d’information 
du CCL et de la Luxom. Le premier 
paradoxe est que ce choix a eu pour 
effet de rendre son étude plus riche 
en le poussant à affiner son question-
nement. Le second est qu’au bout de 
ce questionnement Moes nous en ap-
prend infiniment plus sur l’histoire du 
Luxembourg que sur celle du Congo. 

Pour pouvoir analyser les Luxem-
bourgeois au Congo belge, il a dû ré-
pondre au préalable à cette question : 
qu’est-ce qu’un Luxembourgeois ? 

Moes a d’emblée écarté deux critères, 
la religion catholique et la langue 
luxembourgeoise, auxquels on ac-
corde traditionnellement une impor-
tance cruciale. Les Belges étaient tout 
aussi catholiques que les Luxembour-
geois et certains d’entre eux, origi-
naires de la province de Luxembourg, 
avaient également le Luxembour-
geois pour langue maternelle. Il pré-
fère alors retenir l’extraction sociale 
des Luxembourgeois du Congo, qui 
dans leur majorité appartenaient à la 
classe moyenne et avaient fait leurs 
études dans les mêmes établisse-
ments. Il souligne aussi l’importance 
des célébrations officielles, comme la 
fête nationale, et des banquets à l’oc-
casion desquels étaient partagés des 
mets importés du pays. L’accès aux 
médias luxembourgeois - journaux et 
radio - fut également un facteur de co-
hésion crucial.

Le fait d’étudier un sujet comme 
l’action coloniale qui, au Luxem-
bourg, fut fortement médiatisée et 
soutenue au niveau institutionnel, 
pour connaître ensuite une éclipse 
totale, a également amené Moes à 
s’interroger sur le cheminement de 
la mémoire. Il illustre par exemple de 
quelle manière Nicolas Grang et Nico-
las Cito furent élevés au rang de héros 
à la fois nationaux et transnationaux. 
Leur représentation dans le discours 
officiel évolua cependant au fil du 

temps. Présentés dans l’entre-deux-
guerres comme des représentants de 
la coopération entre le grand-duché et 
le royaume de Belgique, dans le cadre 
d’une noble mission civilisatrice, 
ils devinrent, dans les deux décen-
nies qui suivirent la Seconde Guerre 
mondiale, des précurseurs de l’idée 
européenne.

Au moment de la décolonisation, 
ces figures qui avaient été proclamées 
impérissables tombèrent dans l’oubli, 
tout comme les derniers Luxembour-
geois du Congo, rapatriés en hâte au 
début des émeutes de 1960. Les an-
ciens modèles avaient cessé de servir 
et étaient même devenus source de 
gêne. Régis Moes a encore tendance 
à y voir de l’hypocrisie et un refus 
d’affronter avec sincérité une avancée 
de la civilisation. Il s’agit plutôt d’un 
phénomène intemporel et univer-
sel. Ce n’est pas la morale qui dicte 
la mémoire d’une société, ce sont 
ses intérêts. La morale n’est que le 
stratagème qu’elles trouvent pour se 
convaincre que ces intérêts sont supé-
rieurs à ceux des autres. 

« Cette colonie qui nous appartient un 
peu », est paru aux éditions Lëtzebuerger 
Land.
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Le Congo belge, 
 et aussi luxembourgeois,  

ne s’est jamais remis 
 de l’effort colonial. 


